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^AVEC  APPROBATION  ET  PERMISSION. 


D’U  N  MEDECIN 

A  N  G  L  O  I  S 


ji  la  Critique  de  la  Théfe  de  M,  Maîoet 
Doreur  en  JHédecine  de  la  Faculté 
de  Paris, 


Age  quod  agis. 
Mêlez-vous  de  votre  Métier, 


Je  ne  fçais  de  quel  œil  vous  re¬ 
gardez  la  Méfmteiligence,  qui  fe  trou¬ 
ve  entre  la  Médecine  8c  la  Chirurgie 
de  Paris,  Vos  Apoticaires  n’auroienî: 
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qu’à  faire  de  même  que  yos  Chirur¬ 
giens  ,  ces  deux  Etats  n’auroient  plus 
d’Infpedeurs.  Maîtres  alors  de  cette 
belle  harmonie  ,  qui  efl  le  fruit  de 
leur  dépendance ,  ils  ne  la  conferve- 
roient  qu’autant  qu’elle  conviendroit 
à  leur  interet.  L’un  des  deux  vou- 
droic  peut-être  encore  Dominer  fur 
Fautre  ,  Sc  FArt  de  guérir  côncentré 
dansune  feule  Perfonne,  deviendroit 
un  Talent  touc-àTaic  équivoque. 

Je  ne  me  propofe  point  d’expliquer 
les  dangers  de  cette  Anarchie  :  il  ne 
faut  que  lire  la  Critique  de  la  Théfe 
de  M.  Maloet ,  pour  les  entrevoir. 
La  façon  d’écrire  de  votreChirurgien, 
ne  me  furprend  point.  Il  parle  d’un 
ton  décifîf  contre  une  fcience ,  qu’il 
ne  blâme  que  parce  qu’il  n’efi:  pas  Al é- 
decin,  Sc  qu’il  ne  fçaiiroit  le  devenir. 
Pourquoi  fe  plaint-il  de  Pvl.  Maloet  ? 
Ce  Dodeur  ne  détruit  point  la  Chi¬ 
rurgie.  Mais  pour  lui  ne  s’efforce- t-il 
pas  de  décrier  la  Médecine  par  tous 
les  difcours  qu’il  ofe  avancer  contr’el- 
le.  J’en  relèverai  quelques-uns  dans  la 
vûë  de  Finftruire  ;  de  gardant  le  filen- 
ce  fur  fes  autres  Libertés  d’efprit , 
j’épargnerai  fon  crédit ,  en  cas  qu’il 
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en  aît  autant  que  vous  îe  dites ,  8c 

qu’/7  foh  révéré  de  tout  le  monde,  obfervât.  fîir 
Sic’eftà  jufte  titre  qu’il  s’efl:  fait 
un  fi  grand  nom  dans  le  monde ,  qu’il  ne  53, 
ne  fe  vante  point  d’être  l’Auteur  de  la 
Critique ,  car  elle  ne  lui  fait  point 
d’honneur.  En  la  lifant  on  doute  s’il 
écrit  de  bonne  foi ,  ou  du  moins  on 
efl:  fûr  qu’il  ne  fçait  pas  le  Latin.  11 
débute  par  mal  traduire  le  Point  de 
la  Théfe  ,  &  par  conféquent  il  fait 
voir  qu’il  n’entend  pas  la  Quefîion. 

Ce  point  efl:  conçû  en  ces  termes  : 
CniaURGIA  NON  EST  PARS  MeDîCI- 
NÆ  CERTioRrL^î  Chirurgie  n  efl  pas 
■plus  certaine  que  les  autres  parties  delà 
Jïdedecine.  Votre  Chirurgien  au  con¬ 
traire  l’interprète  ainfi ,  De  toutes  les  icm-e  Criti- 
parties  de  la  Adedecine ,  la  Chirurgie 
efl  la  plus  incertaine.  Outre  que  cette 
traduélion  efl:  tout- à- fait  differente  de 


la  première ,  on  peut  dire  qu’elle  efl: 
faufle,  parce  que  la  Medecine  étant 
certaine,  la  Chirurgie  l’efl:  aulTi ,  mais 
elle  ne  i’efl:  ni  plus  ni  moins ,  qu’au¬ 
cune  autre  partie  de  la  Medecine. 

C’efl:  ce  que  démontre  M.  Maioet; 
S’il  eût  voulu  foutenir  qu’il  y  a  plus 
d’incertitude  du  côté  de  la  Chirurgie, 
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Lettre  Criti-  Ce  ferolt  cffedivement  un  étrarigeFii^ 
SW®» P*  97-  >^adoxe ,  que  la  Faculté  de  Paris  n’au^ 
roit  jamais  adopté;  mais  Elle  fe  fais 
gloire  d’une  Théfe  qui  fera  toujours 
Ibid,  mémorable^  parce  qu’elle  régie  la  con¬ 
fiance  du  Public, en  lui  prouvant,  que 
de  toutes  les  parties  de  la  Médecine, 
la  Chirurgie ,  fans  être  la  mpins  cer¬ 
taine  quant  aux  Principes ,  eft  la  plus 
hazardeufe  quant  à  rUfage. 

M.  Maloet  a  tant  de  ménagement 
pour  les  Chirurgiens ,  qu’il  leur  fait 
l’honneur  de  regarder  la  Chirurgie 
comme  une  partie  de  la  Medecine. 
Il  ne  faut  pas  cependant  s’imaginer 
qu’en  la  diftinguant ,  il  ait  voulu  la  fé- 
parer,  8c  la  donner  en  partage  aux 
Chirurgiens.  Il  fçait  que  toutes  les 
parties  du  Corps  correfpondent  en- 
tf’eiles  ,  qu’ainfi  toutes  les  indifpofi- 
tions  qui  leur  arrivent ,  foit  au-de- 
dans  ,  foit  au-dehors  ,  ne  peuvent 
faire  des  differentes  portions  de  re¬ 
cherches  8c  d’étude  Que  toutes  en- 
femble ,  elles  compofent  l’objet  de 
l’occupation  du  Médecin ,  lequel  eft 
obligé  de  faire  part  de  fes  connoif- 
fances  au  Chirurgien  ;  de  même  que 
celui*  ci  eft  obligé  de  fe  perfeéÜonner 
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'dans  Pufage  de  fes  inflrumens ,  pout 
être  en  état  de  fatisfaire  aux  vûës  du 
Médecin. 

Y  quelque  chofe  de  plus  Pa¬ 
ge  que  ce  C  oncert  de  travaux  ?  Mais 
votre  Chirurgien  prétend  tout  faire  ^ 
&  croit  n’avoir  befoin  de  perfonne. 
Il  voudroit  infinuer  dans  refprit  du 
Public  que  les  Médecins  ne  lui  peu¬ 
vent  rien  aprendre ,  parce  çÿji  ils  font ^ 
dit-il  5  partagés  dans  leurs  opinions  fur 
Us  differentes  caufes  des  effets  de  la 
Nature,  Qu’importe  ?  Il  fuffit  aux 
Chirurgiens  ,  que  les  Médecins  s’ac¬ 
cordent  fur  les  fignes  des  Maladies^ 
fur  les  differentes  faces  qu’elles  pren¬ 
nent,  &  fur  les  voies  ,  dont  la  Natu¬ 
re  fe  fert  pour  les  terminer,  &  C’eff 
précîfement  de  ces  fortes  de  connoif- 
fances ,  dont  ils  ont  befoin  pour  réuf- 
fîr  dans  leurs  opérations.  Car  quant 
à  la  fcience  des  caufes  internes ,  qui 
eft  à  la  vérité  fondée  fur  differens 
Syftémes,  Cette  recherche  ne  les  re¬ 
garde  point ,  &  les  détourneroit  de 
leur  véritable  occupation. 

D’ailleurs ,  quoiqu’en  dife  votre 
Critique,  La  diverfité  d’opinions,  mê- 
sne  la  différence  des  remèdes  que  les 
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Lettre  Criti- 
^ue ,  p.  s$. 


Lettre  Criti¬ 
que,  p.  99» 


Médecins  emploient,  font  totit*à-fai£ 
étrangères  à  la  Médecine,  &  quand  les 
Médecins  raifonneroient  tous  de  me-, 
me  ,  les  Angloîs  ,  les  Allemans ,  les 
Italiens ,  feroient  toûjours  obligés  de 
fuivre  des  routes  differentes  ,  parce 
que  Pufage  de  la  Médecine  ne  fera 
jamais  le  même  par-tout ,  à  moins 
que  les  hommes  ne  deviennent  tous 
les  mêmes ,  dans  tous  les  pays  &  dans 
toutes  les  circonftances. 

Que  l’on  ne  confonde  point  les 
principes  de  la  Médecine  avec  les 
raifonnemens  des  Médecins;  on  re¬ 
marquera  que  ces  Principes  font  fem- 
biables  dans  tous  les  pays  du  monde. 
Qu’on  imagine,  pour  s’en  convain¬ 
cre,  telle  maladie,  que  l’on  voudra, 
Qu’on  en  détaille  exaffement  tous  les 
Symptômes,  Qu’on  ait  le  foin  de  mar¬ 
quer  l’âge  du  malade,  fon  tempera^ 
ment ,  fon  fexe  ,  fa  profeffion  ,  fa 
maniéré  de  vivre  ,  fon  climât  ,  5c 
Qu’on  envoie  ce  Mémoire  à  des  Mé¬ 
decins  de  differens  pays ,  ils  y  répon¬ 
dront  par  des  confultations ,  dans  lef* 
quelles  on  trouvera  une  diverfité  de 
Syftémes  adoptés  comme  plaufibles, 
éc  une  fimilitude  de  fentimens  pro$ 
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poTés  comme  certains ,  par  rapport 
aux  vùës  que  Ton  aura  prifes  pour  la 
guérifon  de  cette  maladie.  Si  les  re¬ 
mèdes  ne  font  pas  les  mêmes ,  ils  ne 
feront  nullement  oppofès.  Leur  va¬ 
riété  développera  d’un  côté  les  ri- 
cheffes  de  la  Médecine  6c  n’empê¬ 
chera  pas  que  de  l’autre, on  ne  recon- 
noîffe  la  folidité  de  fes  principes. 

Quand  on  dit  que  les  Médecins  & 
les  Chirurgiens  ne  fout  pas  toujours 
certains  ,  on  entend  que  cette  incer¬ 
titude  ne  leur  eft  que  perfonnelie; 
à  l’exception  cependant  de  votre 
Chirurgien  ,  qui  fe  croit  toû jours 
certain,  <Sc  qui  pour  le  prouver,  prend 
le  Public  à  témoin  de  fes  fuccès  ; 
Mais  on  n’en  appelle  qu’à  fa  Con- 
fcience.  Pour  le  Pvîédecin ,  il  avoue 
franchement  que  malgré  fes  études 
continuelles ,  il  eft  toujours  furpris 
de  tout  ce  qu’il  apperçolt  au  milieu  de 
Fobfcurité  &  des  ténèbres. 

Aufti  plus  il  a  d’expérience  ,  êc 
moins  il  fait  de  grâce  à  fes  Confrères, 
quand  il  les  voit  inventer  des  Métho¬ 
des  inconnues:  Il  traite  de  Briganda¬ 
ge  ces  fortes  d’entreprifes  ;  &  ce  ter¬ 
me  injurieux  en  apparence,  n’eft  point 


Lettre’Criu-' 
que,  p,  5»s». 


Lettre  Criti^ 
que,p.  55). 


•Lettre  Criti  • 
çue,  p,  106, 


Lettre  Cfirî- 
çue,p.  Il 2. 
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encore  proportionné  au  danger  des 
nouveautés  en  Médecine.  Dans  quel¬ 
que  fens  même  que  Pline  ait  die  que  les 
remèdes  ont  guéri^fi'tot  cjidils  ne  nuifeni 
fins  ;  le  Médecin  ne  ceffe  de  fan 
re  valoir  cette  Maxime  auprès  de  Tes 
malades ,  pour  les  empêcher  de  lui 
demander  plus  de  remèdes  ,  .qu’il  ne 
doit-,  &:  ne  veut  leur  (aire. 

Tous  remèdes  font  à  craindre ,  5: 
fur-tout  Ceux  de  la  Chirurgie,  qui 
dérangent ,  pour  toujours  ou  pour  un 
tems  ,  la  conformation  des  Organes, 
telle  qu’elle  efl  fortie  des  mains  du 
Créateur.  C’eft  donc  avec  raifon  que 
M.  Maloet,  dit  par  exemple,  que  là 
bain  efi  moins  dangereux  que  la  cafira-^ 
tion.  11  ne  compare  les  confeils  du 
Médecin  avec  les  œuvres  du  Chirur¬ 
gien  ,  que  pour  regler  le  dégré  de 
confiance  ,  que  le  malade  ^doit  avoir 
en  appellant  l’un  &  l’autre. 

Plus  un  Chirurgien  fçait  douter, 
plus  il  fe  fait  honneur.  11  faut  qu’il 
lâche  couper ,  &  pins  encore  s’il  faut 
couper.  C’efl:  avec  le  Médecin  qu’il 
s’afiure  de  ce  dernier  talent  fans  le¬ 
quel  il  ne  diféreroit  en  rien  des 
Amples  ouvriers.  Il  paroit  que  le  Cri- 


tîque  de  la  Tîiéfe  n’aîtibitionîie  point 
d’autre  qualité.  Car  pour  tourner  en 
ridicule  quelques  Axiomes ,  que  M. 

Maloet  établit  comme  certains  dans 
la  Médecine  ,  quels  font  ceux  ,  qu’il 
lui  oppofe  ce  n’eft  quelques  Avis 
qui  n'intéreffent  que  la  Méchanique 
de  fa  profeffion ,  ôc  qui  ne  concer¬ 
nent  que  i^tfage  des  mains  ,  la  bonté  Criti- 
des  inflrumcns\la  convenance  des  fitua- 
üons  dps  malade  ,  &c.  Je  voudrois 
que  votre  Chirurgien  fe  fût  effayé 
de  propofer  quelques  autres  Axio¬ 
mes  fur  la  pratique  de  fon  Art ,  qu’il 
eût  dit  par  exemple  ,  dans  cette  Tu¬ 
meur  ,  il  faut  des  Cauftiques  ;  dans 
celle-là  ,  il  faut  des  Maturatifs  ;  il 
faut  Ouvrir  celle-ci  :  Mais  il  eût  été 
bien  embarafle ,  &  il  auroit  bien-tôt 
adopté  les  Axiomes  de  M.  Maloet, 
en  convenant  que  ce  qu’il  y  a  de  plus 
certain  dans  la  Chirurgie ,  C’efl  qu’il 
faut  détruire  la  caufe  du  mal ,  affoi-  lettre  Cri ti- 
hlir  les  Symptômes  ?  conferver  &  ra^  que,  p.  no, 
nimer  les  forces  du  malade  ,  &  évacuer 
les  humeurs  nut/tbles. 

Mais,  dit  le  Chirurgien  critique, 
ces  Maximes  ne  foni-elles  pas  con- 
nuës  de  tout  le  monde ,  même  des 
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Lettre  Criti-  anîmaux  îtralfonnMes  ?  Elles  en  foni 
que,p.  lEi.  pJ^g  certaines.  C’eft  le  propre  des 
Médecins,  de  parier  6c  d’agir  confor¬ 
mément  aux  ioix  de  la  Nature;  Au 
lieu  que  le  Chirurgien  eft  fait  pour  les 
Contrecarrer,  à  la  vérité  dans  la  vue 
de  foulager  le. malade.  Mais  comme 
fon  adion  peut  être  quelquefois  d’ua 
danger  décifif  ,  la  Religion  l’oblige 
de  fe  munir  toûjours  de  l'approbation 
du  Médecin  ,  que  Dieu  a  particuliè¬ 
rement  établi  pour  défendre  les  droits 
du  Corps  humain. 

C’efl  un  grand  bonheur  pour  les 
’  hommes  d’avoir  des  Médecins  ,  6c 
il  eft  fl  grand  ,  qu’ils  en  donnent  mê¬ 
me  aux  animaux  domeftiques.  Si  les 
Bêtes  qui  vivent  dans  les  forêts  n’en 
ont  point  ,  c’eft  que  la  Médecine 
qu’elles  ont  naturellement  leur  fufBt  ; 
leur  inflind  fe  faifant  fentir  fur-tout 
par  les  fecours  qu’elles  fe  procurent 
dans  leurs  maladies.  Quoi  les  hom¬ 
mes  déguiferoient.  leur  raifon  ,  en 
anéantiiTant  un  Etat  aufTi  néceOaire 
6c  auffi  naturel  que  la  Médecine,  qui 
régie  même  la  plupart  de  leurs  ac¬ 
tions  ,  6c  feroient  triompher  à  fa  pla¬ 
ce  la  Chirurgie  avec  laquelle  iis  re- 


lîiédîent  à  des  Acddens  de  fitrcroîl  ■; 

Sc  à  des  Maux  qui  ne  font  pour  Tordi- 
Baire  que  les  fuites  de  leurs  foibleffes 
êc  de  leurs  paffions  ! 

Les  Opérations  du  Chirurgien  ,  les 
Comportions  de  FApoticaire  font  la 
même  chofe  pour  le  Médecin  :  Ce 
font  fes  Remèdes ,  dont  il  fait  ufage 
par  les  mêmes  vues  ,  dans  les  mê¬ 
mes  circonflances ,  êc  avec  les  mê¬ 
mes  précautions.  Les  obfervations , 
qu’il  a  coûtume  de  faire  fur  les  re¬ 
mèdes  de  la  Pharmacie  ,  lui  fervent 
même  pour  emploier  ceux  que  lui 
donne  la  Chirurgie ,  ôc  pour  juger 
de  la  néceffité  de  la  Main  du  Chi¬ 
rurgien,  en  prévoir  8c  régler  journel¬ 
lement  les  effets.  Il  joint  à  toutes 
ces  réflexions  une  connoiffance  auffï 
parfaite  par  fes  fens ,  que  celle  que 

Chirurgien  fe  procure  parla  mê- 
foe  voie  ,  &  «1  ne  lailTe  échaper  aucu 
ne  des  impreffions  ,  que  le  Corps  re¬ 
çoit  dans  mille  circonflances  de  la  vie. 

A  la  faveur  de  ces  Obfervations, 
le  Médecin  a  diftingué  les  maladies 
en  A'ïédicaies  ÔC  en  Ckirurg-'Cales  ,  Lettre  Cnù- 
pour  difcerner  les  cas  où  il  n’a  be-  r- 
loin  que  derApoticaire,  d’avec  ceux 


Lettre  Criti 

i|UC,p.  lOi. 
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ouïe  Chirurgien  eft  nécefTairc.  La 
variété  des  fecours  eft  la  feule  raifon, 
qui  lui  a  faggeré  cette  fimple  diffinc- 
tion  de  Noms, dont  onabufe  en  vou- 
multiplier  rEfifence  des  maladies. 

Cette  effence  eft  unique  ;  parce 
que  la  différence  des  Organes  &  des 
OccaGons,  ne  fait  qu’ajouter  à  la  Ma^ 
ladie  un  caradere  plus  ou  moins  ac¬ 
cidentel  ,  que  le  Médecin  déGgne  au 
moment  qu’il  la  voit  ;  enforte  qu’il  ne 
fuffit  pas  qu’elle  foit  'vt/lblc  ,  pour  être 
Chirurgicale  ;  comme  il  eft  aifé  d’en 
juger  par  la  plupart  des  Cancers,  des 
Tumeurs  Nolieufes  &  adhérentes, oii 
la  main  du  Chirurgien  eft  inutile  de 
le  plus  fouvent  fiinefte. 

Sur  ces  principes,  toute  indifpoG^ 
tion  eft  abfolument  l’objet  de  la  dé- 
ciGon  ôc  des  foins  du  Médecin.  Ce 
n’eft  pas  pour  acroitre  fon  Domai¬ 
ne  ,  qu’il  foutient  cette  Maxime  ;  il 
fçait  que  fon  Art  eft  affez  long  ;  il 
von  droit  en  pouvoir  diminuer  l’éten- 
duë  ;  Mais  il  ne  peut  que  fe  faire  ai¬ 
der  ,  &  ne  fçauroit  fe  débarafter ,  par¬ 
ce  que  fa  Profeffion  dans  d’autres 
mains  deviendroit  véritablement  fuf- 
ceptible  de  bévues. 


A  pfopos  de  Bévàè's ,  votre  Chîmr-  Umt  cmî- 
glen  me  paroîc  bien  picqué  de  ce  que 
M.  Maloet  (  qui  fans  doute  ne  parle 
que  par  Oiii  dire  )  en  reproche  quel¬ 
ques-unes  aux  Chirurgiens ,  qui  ont 
été  employés  dans  les  dernieres  guer¬ 
res  &  £  Italie,  Cette  ac-  lettre  Critî* 

cufation  feroit  devenue  douteufe  ,  fi  que,p. 
on  Tavoit  méprifée.  Jugez  par  confé- 
quent  fi  les  Médecins  ne  permettront 
pas  à  votre  Chirurgien  de  dire  en  re¬ 
vanche  tout  ce  qu’il  voudra  contre 
eux  ,  &  s’ils  lui  fçavent  aucun  gré  de 
fa  prétenduë  difcrétion  à  leur  égard. 

La  réputation  d’un  Médecin  Scel¬ 
le  d’un  Chirurgien  s’établiilent  d’une 
maniéré  différente.  On  peut  dire  que 
le  Médecin  fait  la  fienne.  Obligé  de 
prendre  tout  fur  lui,  il  n’eff  touché  ni 
du  blâme  ni  des  louanges ,  que  quand 
il  croit  les  mériter.  Au  lieu  que  le 
Chirurgien  5  qui  ne  peut  rien  fans  les 
Médecins,  tire  route  fa  gioirede leurs 
fiiffrages.  11  ne  fçauroit  nier  que  c’efl: 
un  bonheur  pour  lui  de  n’avoir  à  pen- 
fer,  pendant  qu’il  opère,  qu’aux  effets 
de  Tes  iuffrumens  6c  de  trouver  dans 
le  Médecin  un  Homme  ,  qui  mandé 
pour  prévoir  l’avenir  ,  prend  garde. 


î  eître  Criti¬ 
que  ,  p.  103. 


. 

à  tout  9  êc  joint  dans  Ces  momens  ; 
fon  ame  avec  celle  de  l’Opérateur. 

Quand  il  n’y  auroit  que  la  compaf- 
(ion  ,  qui  le  rend  incapable  dérou¬ 
tes  les  attentions  ,  Elle  doit  lui  faire 
fentir  la  néceffité  du  Médecin ,  qui 
lui-même  dans  les  cas  d’horreur  Sc  de 
trouble  ,  appelle  de  Tes  Cpnfreres, 
pour  s’affermir  avec  eux  ,  Sc  être  en 
état  de  juger  plus  fainement ,  de  ce 
qu’il  convient  de  faire.  Le  Chirur¬ 
gien  à  la  vérité  dans  les  grandes  opé¬ 
rations  appelle  auifi  les  fiens ,  avec 
cette  différence,  que  fes  Confrères 
ne  l’aident  que  par  la  connoiffance 
des  effets  fenfibles;  au  lieu  que  quand 
il  appelle  encore  des  Médecins  ,  ils 
l’inftruifent  delà  Combinaifon  de  ces 
mêmes  effets ,  laquelle  fait  le  prmci- 
pal  talent  du  Médecin. 

Cette  derniere  efpéce  de  fcience, 
paroît  fort  inutile  à  votre  Chirurgien. 
Tout  dépend  félon  lui  de  fa  dexté¬ 
rité  ;  la  Nature  obéit  à  fa  Main  :  C  Vy?, 
dit-il  ,  /a  Ci  lrurj^ie  ,  qui  lai  découvre 
les  pierres  dans,  la  vejjle  ^  la  fondée  ne 
le  irompe  prefqne  ja?/2ais  :  fi  elle  le  laif- 
Je  quelquefois  dans  C incertitude ,  ceri  efé 
que  dans  des  cas  extrêmement 


(r?) 

îkrs à  le  croire  perfonne  ne  devroîe 
mourir  de  la  taille.  Mais  comment 
peut-on  bazarder  de  pareilles  propo- 
fitions  ,  quand  on  croit  parler  à  des 
perfonnes  qui  ont  de  Terprit  ,  & 
quand  on  a  par  foi  même  de  rhuma- 
nité ,  de  la  modeftie  ,  j’ofe  dire  ,  de 
la  religion  ?  Y  a-t’il  quelque  opéra¬ 
tion  plus  incertaine  &  plus  délicate, 
que  l’extradion  delà  pierre, f  Y  a-t’il 
partie  plus  fenfible  que  la  veffie  ?  Y 
en  a-t’ii ,  qui  ait  plus  de  correfpon- 
dance  avec  les  principaux  reflbrts  du 
Corps  ?  Y  a-t’il  rien  de  plus  fréquent 
&  de  moins  finguUer  ^  que  les  cas  qui 
laijfsnt  vin  Chlrurgiepi  dans  l^incertitu^ 
de  ?  Trouve  -  t’il  toujours  la  pierre 
après  l’opération  ?  Ne  fe  cache-t'eiîe 
jamais  ?  Lui  eft-il  toujours  poffible  de 
la  tirer,  eu  égard  à  fa  groffeur  ?  ôc  la 
fonde  elle-même  n’en  impofe-t’elle 
jamais  ? 

M.  Maloet  exagère  un  peu  le  dan¬ 
ger  de  cette  opération.  Le  Chirur¬ 
gien  critique  ne  la  rend  pas  moins  à 
craindre,  quoiqu’il  rapporte  un  Ex¬ 
trait-mortuaire  de  l’Hôtel -Dieu  de 
Paris  ,  par  lequel  il  juflifie  que  depuis 
1732  jufqii  à  far  323  taillé 


Lettre  Criti¬ 
que  ,  ibid. 


lettre  Criti¬ 
que  ,  p.  1 1 0, 


(ï§) 

il  n^en  efl  mort  que  N^eR-ce  dôtîd 
rien  qu’un  Sixième  d’hommes  qui  pé¬ 
rit  par  cette  opération  ?  Il  ajoute  à 

ïettrè  Criti-  vérité  ,  quC  de  :^2  y  qui  OYlt  été  taïh 
^ue,  p.  iio.  lés  dans  t automne  1734  ,  il  rien  efi 
mort  qiiun.  Voilà  ce  qu’on  peut  ap* 
lettre  Crîti-  peller  véritablement  un  cas  fmauher 
en  Chirurgie. 

Neanmoins  quelque  foît  le  Nom** 
bre  de  ceux ,  qui  périffenc  par  la 
taille  ,  ou  qui  en  reviennent ,  il  eft 
certain  que  la  réuffite  de  cette  opé¬ 
ration  ne  dépend  pas  tant  de  l’a- 
dreiïe  du  Chirurgien ,  que  delà  ma¬ 
nière  5  dont  le  Médecin  gouverne 
les  chofes  qui  nous  environnent ,  ôc 
les  refforts  de  nos  organes.  Enfor- 
te  que  fans  lui  il  fe  peut  bien  faire 

lettre  Cnti-  de  20  taillés ,  il  en  meure  i  8. 

S«e,p.  105.  préfence  du  Médecin  dans  les 

Opérations,  ne  fera  pas  du  goût  d’un 
Chirurgien  tel  que  le  Votre, qui  fe 
regarde  comme  Souverain  dans  fa 
ProfefTion.  11  s’arroge  un  tel  Defpo- 
tifme  fur  le  Corps  humain  ,  qu’il  s’i¬ 
magine  que  les  lumières  de  l’Anato¬ 
mie  lui  fuffifent.  Il  fe  compare  à  un 
lettre  Criti-  VoyageuY  ,  qui  connoijfant  un  chemin 
P.  104.  ^  occuper  à  en  chercher  d"au^^ 


(ip) 

très  fias  courts  &  plus  alfés,  Qnand 
même  cette  comparaifon  ne  feroit 
pas  abfurde  ,  pourroit  -  on  en  tirer 
quelque  indudion  par  rapport  à  TArt 
de  guérir?  Le  Certain  n’eft-il  pas  toû- 
jours  le  feul  parti  que  l’on  doit  pren¬ 
dre  ?  Et  dans  les  cas  ,  qui  exigent  des 
opérations  extraordinaires  ,  le  Chi¬ 
rurgien  les  peut*il  faire  fans  être  au- 
torifé  du  Médecin  ?  Et  l’un  <Sc  l’au¬ 
tre  quoi  qu’enfemblcj  doivent-ils  rien 
entreprendre  fans  le  confentement  du 
Malade  ? 

Quoi  que  je  n’aie  aucun  intérêt 
dans  la  querelle  des  Médecins  &  des 
Chirurgiens  François  ,  je  m’eftime- 
rois  heureux  de  pouvoir  les  engager 
à  s’unir  fans  celle.  La  Chirurgie  fe- 
roit  moins  Requife  en  France,  &  fans 
doute  plus  fûre  ôc  plus  parfaite.  Rien 
ne  répugné  plus  à  la  Nature  que  de 
Voir  des  Médecins  &  des  Chirur¬ 
giens  partager ,  pour  ainfi  dire ,  en- 
tr’eux  le  Corps  humain,  tandis  qu’ils 
font  faits  pour  le  conferver  en  fon 
entier.  Eft-ce  trop  de  trois  Perfon- 
nes  pour  veiller  à  la  vie  d’un  homme, 
pendant  que  les  Egyptiens  n’en  em- 
ploïoient  pas  moins  pour  embaumer 
iin  Cadavre  ? 


Lettre  Criti' 

Çîe,  p.  102. 


Lettre  Criti- 
«ÿie ,  p.  1 04, 
èc  105, 


Votre  Chirurgien  parle-t-il  ferîeu^ 
fement.  ou  bien  croit-il  perfuader  aux 
perfonnes  de  bon  fens  ,  que  dans 
Les  coups  reçus  a  la  tête,  lorjqu^îl  dou’^ 
te,  s^il  doit  avoir  recours  au  trépan,  c  efi 
parce  que  la  maladie  ,  qui  efi  alors  fort 
objet ,  prend  le  caraElere  de  maladie 
Médicale  ^  Que  penfer  encore  du 
langage  de  ce  Chirurgien  acrédité  , 
quand  il  dit  quil  aproprie  formelle^ 
ment  les  maladies  ,  lorfqu  elles  fie  pre* 
[entent  au-dehors  ,  dP  quil  les  abandon"^ 
ne  au  Médecin  ,  lorfqu^ il  ri  en  voit  plus 
les  traces  ?  Il  croit  fe  faire  honneur 
de  donner  à  penfer  que  les  Médecins 
n’ont  en  France  que  le  rebut  des 
Chirurgiens.  Il  ne  fent  pas  qu’il  con¬ 
firme  par  Ton  difcours  la  Supériorité 
ôc  l’Excellence  de  la  Médecine ,  Sc 
que  fi  l’on  autorifoit  fa  conduite  ,  ce 
feroit  fe  jouer  de  la  vie  des  hom¬ 
mes.  Car  on  conçoit  que  fe  pafier  dç 
Médecin  ,  tant  que  les  maux  font 
vifibles  ,  Sc  ne  recourir  à  lui  que  fî- 
tôt  qu’on  n’en  voit  plus  les  traces  ^ 
Ce  n’efl:  le  plus  fouvent  qu’éprouver 
le  Médecin,  Sc  défolerle  malade. 

J’ajouterai  à  ces  réflexions  ce  que 
dit  notre  illuftre  Pope  dans  foa  Effai 


(21) 

fur  l’homme,  pour  nous  faire  fentir  la 
nécefficé  de  la  fubordinadon.  » 

;dic  ce  Sage  Sc  bon  efprit,  U  pied  def- 
»  tiné  a  fouler  la  ponjjiere  &  la  main 
*>  deftinée  aa  travail ,  afpiroient  d!être 
»  la  Te  te  y  jî  la  Tête  ,  l^œil ,  l^reille  fe 
»  fâchoient  d^être  les  purs  inflrumens 
3D  de  r efprit  qui  les  gouverne ,  quelle 
V  abfurdtté  !  Ce  tT en  eft  pas  une  moin^ 
ap  dre  ,  fi  d.a?is  la  fabrique  générale  de 
»  C univers  une  partie  prétend  être  une 
»  autre  partie  ,  &  fe  révolte  contre  la 
»  tache  ou  la  peine ,  que  le  grand  Efprit 
s>  ord,onnateur  de  tout  a  marquée. 

Que  les  Médecins  &  les  Chirur¬ 
giens  François  ,  profitent  de  cette 
belle  Leçon.  Que  l’un  s’applique  à 
découvrir  ,  que  l’autre  s’adonne  à 
opérer.  Que  le  Chirurgien  ne  fe  fâ¬ 
che  point  d’être  le  pur  inftrument 
de  l’efprit;  Que  chacun  fafle  la  tâche, 
que  Dieu  lui  a  marquée.  C’eft  l’or¬ 
dre  que  nous  obrervons  parmi  nous 
autres  Médecins  8c  Chirurgiens  An- 
glois.  Nous  concourons  fans  cefle  au 
bien  du  malade,  fans  confondre  nos 
droits  ;  Chacun  de  nous  perfedionne 
fon'  talent ,  8c  jamais  nous  n’accor¬ 
dons  nos  fuffrages  ni  nos  loiianges 


{22) 

à  Ceux  ;  qui  fe  mêlent  de  ProfeP» 
fions  ,  qu’ils  n’ont  pas  le  droit  d’exer¬ 
cer  5  quelque  aptitude  qu’ils  préteA- 
dent  y  avoir. 

Jefuis,(Scc. 

A  Londres ,  ce  lo.  Juin  175  v.  fiifé* 


APPROBATION. 

J’Ai  Iw  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux ,  un  Manufcrit  qui  a  pour  titré, 
Ré^onfe  d’un  Médecin  Anglais ,  à  la  Critiqtie  de 
la  Théfe  de  M,  Maloet ,  Doreur  en  Médecine-., 
dans  lequel  je  n'ai  rien  trouvé  qui  puilTe  en 
empêcher  rimprefïion,  A  Paris ,  ce  vingt-lep- 
tiéme  Juin  1 73  6. 

Casamajgr. 


PRIVILEGE  DV  ROT. 

LOUIS  parla  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  Bc 
de  Navarre:  Anosamez&  féaux  Confeil- 
1ers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement, 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hô¬ 
tel  ,  Grand  Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs, 
Sénéchaux  ,  leurs.  Lieutenans  Civils  ,  &  autres 
nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra:  SALUT. 
Notre  bien  amce  la  Veuve  de  LouiS-DENYS 
DelatoüR,  Imprimeur  de  notre  Cour  des 
Aydes  &  de  notre  Ferme  générale  des  Poftes  , 
Nous  ayant  fait  fupplier  de  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Pcrmiflion  pour  rimprefïion  d’un 


Manufcrît  qui  â  pour  titre  :  'B.eponfe  d*an  Médecin 
Anglais  à  la  Critique  de  la  Thefe  du  Sieur  Maloiîet , 
offrant  pour  cet  effet  de  rimprimer  ou  faire 
imprimer  en  bon  papier  &  beaux  caraderes, 
fuivant  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour 
modèle  fous  le  contrefcel  des  Prefentes.  Nous 
lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Pre¬ 
fentes  5  d’imprimer  ou  faire  imprimer  ledit 
Livre  ci-deffus  fpécifié  ,  conjointement  ou  fé- 
parement ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  fem- 
blera ,  &  de  le  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter 
par  tout  notre  Roïaume  ,  pendant  le  tems  de 
trois  années  conlecutives  ,  à  compter  du  jour 
de  la  date  defdites  Prefentes  :  Faifons  defen- 
fes  à  tous  Imprimeurs ,  Libraires  &  autres  per- 
(bnnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu’el¬ 
les  foientjd’en  introduire  d’impreflion  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéiilance  :  à  la  charge 
que  ces  Prefentes  feront  enregiftrées  tout 
au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris ,  dans 
trois  mois  de  la  date  d’icelles  j  que  l’impreffion 
de  ce  Livre  fera  faite  dans  notre  Royaume  & 
non  ailleurs ,  &  que  l’Impetrante  fe  conforme¬ 
ra  en  tout  aux  Régleraens  de  la  Librairie  ,  & 
notamment  à  celui  du  dixiéme  Avril  mil  fepe 
cens  vingt-cinq  s  &  qu’avant  que  de  l’expo- 
fer  en  vente,  le  Manuferit  ou  Imprimé  qui 
aura  fervi  de  copie  à  i’impreffion  dudit  Livre 
fera  remis  dans  le  meme  état  cù  l’Approba¬ 
tion  aura  été  donnée  és  mains  de  notre  très- 
cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de 
France  le  Sieur  Chauvelinj  &  qu’il  en  fera 
enfuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre 
Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  notre 
château  du  Louvre,  &  un  dans  celle  de  notredk 
très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux 


'^c  France  le  Sîeur  Chauvelin  :  le  tout  à  peiné 
de  nullité  des  Prefentes  :  Du  contenu  defqueî- 
les  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
TExpofante  ou-  fes  ayans  caufe  ,  pleinement 
&  pailibleraent  »  fans  fouffrir  qu’il  leur  Toit 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vouions 
qu’à  la  copie  defdites  Prefentes  ,  qui  fera  im¬ 
primée  tout  au  long  au  commencement  ou  à 
la  fin  dudit  Livre  ^  foi  foit  ajoutée  comme 
à  l’Original.  Commandons  au  premier  notre 
HuilTier  ou  Sergent  ^  de  faire  pour  l’exécution 
d’icelles ,  tous  ades  requis  &  nécefiàires  ,  fans 
demander  autre  permilîion  ,  &  nonobftant 
Clameur  de  Haro  j  Chartre-Normande  ,  & 
Lettres  à  ce  contraires  5  CAR  tel eft  notre 
plaifir.  Donne’  àCompiegnele  vingt- fixiéme 
jour  de  Juillet  jl’an  des  grâce  mil  fept  cent 
trente -  fix  ,  &  de  notre  Renne  ,  le  vingt- 
uniéme.Par  le  Roy  en  fcnConfciL 

S  A  I  N  S  O  N. 

Kegijfre  fur  le  Re^ijïre  IX.  àe  la  Chambre  Koyalê 
ÎSr  Syndnale  des  Libraires  G?*  Imprimeurs  de  Farisy 
3  Z  Z.  fol.  2Z^  conforme'metit  aux  anciensRegle^ 
mens,  confirme's par  celui  du  i$.  Révrier  1 7Z3 .  d  jP^ 
r/i  le  premier  Août 

^  Sl^e  5  G.  MARTINj  Syndic* 


